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Ailleurs, horizons exotiques, confrontation à l’autre…

La littérature face au monde.



SÉQUENCE 1: Désirs de voyage

∗ Lecture analytique n°2     : La Fontaine, Fables, Livre X, 2, « Les deux canards et la tortue », 1668-1693

Une Tortue était, à la tête légère,
Qui, lasse de son trou, voulut voir le pays,
Volontiers on fait cas d'une terre étrangère :
Volontiers gens boiteux haïssent le logis.

5 Deux Canards à qui la commère
Communiqua ce beau dessein,

Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire :
« Voyez-vous ce large chemin ?

Nous vous voiturerons, par l'air, en Amérique,
10 Vous verrez mainte République,

Maint Royaume, maint peuple, et vous profiterez
Des différentes moeurs que vous remarquerez.
Ulysse en fit autant. » On ne s'attendait guère

De voir Ulysse en cette affaire.
15 La Tortue écouta la proposition.

Marché fait, les oiseaux forgent une machine
Pour transporter la pèlerine.

Dans la gueule en travers on lui passe un bâton.
« Serrez bien, dirent-ils ; gardez de lâcher prise. »

20 Puis chaque Canard prend ce bâton par un bout.
La Tortue enlevée on s'étonne partout

De voir aller en cette guise
L'animal lent et sa maison,

Justement au milieu de l'un et l'autre Oison.
25 Miracle, criait-on. Venez voir dans les nues

Passer la Reine des Tortues.
- La Reine. Vraiment oui. Je la suis en effet ;
Ne vous en moquez point. » Elle eût beaucoup mieux fait
De passer son chemin sans dire aucune chose ;

30 Car lâchant le bâton en desserrant les dents,
Elle tombe, elle crève aux pieds des regardants.
Son indiscrétion de sa perte fut cause.

Imprudence, babil, et sotte vanité,
Et vaine curiosité,

35 Ont ensemble étroit parentage.
Ce sont enfants tous d'un lignage.



∗ Lecture analytique n°3 : Baudelaire, Les Fleurs du Mal, « Spleen et Idéal », « L'invitation au voyage », 1857

Mon enfant, ma soeur,
Songe à la douceur
D'aller là-bas vivre ensemble !
Aimer à loisir,

5  Aimer et mourir
Au pays qui te ressemble !
Les soleils mouillés
De ces ciels brouillés
Pour mon esprit ont les charmes

10  Si mystérieux
De tes traîtres yeux,
Brillant à travers leurs larmes.

Là, tout n'est qu'ordre et beauté,
Luxe, calme et volupté.

15  Des meubles luisants,
Polis par les ans,
Décoreraient notre chambre ;
Les plus rares fleurs
Mêlant leurs odeurs

20  Aux vagues senteurs de l'ambre,
Les riches plafonds,
Les miroirs profonds,
La splendeur orientale,
Tout y parlerait

25  À l'âme en secret
Sa douce langue natale.

Là, tout n'est qu'ordre et beauté,
Luxe, calme et volupté.

Vois sur ces canaux
30  Dormir ces vaisseaux

Dont l'humeur est vagabonde ;
C'est pour assouvir
Ton moindre désir
Qu'ils viennent du bout du monde.

35  - Les soleils couchants
Revêtent les champs,
Les canaux, la ville entière,
D'hyacinthe et d'or ;
Le monde s'endort

40  Dans une chaude lumière.

Là, tout n'est qu'ordre et beauté,
Luxe, calme et volupté 



∗ Lecture analytique n°4 : Rimbaud, Les Cahiers de Douai, 1870

Je m'en allais, les poings dans mes poches crevées ; 

Mon paletot soudain devenait idéal ;

J'allais sous le ciel, Muse, et j'étais ton féal ;

Oh! là là! que d'amours splendides j'ai rêvées ! 

5     Mon unique culotte avait un large trou.

Petit-Poucet rêveur, j'égrenais dans ma course

Des rimes. Mon auberge était à la Grande-Ourse.

Mes étoiles au ciel avaient un doux frou-frou 

Et je les écoutais, assis au bord des routes,

10    Ces bons soirs de septembre où je sentais des gouttes

De rosée à mon front, comme un vin de vigueur ; 

Où, rimant au milieu des ombres fantastiques,

Comme des lyres, je tirais les élastiques

De mes souliers blessés, un pied près de mon cœur ! 



∗ Document complémentaire : Jean-Jacques Rousseau, Émile ou De L’Éducation, livre second, 1762

On fait apprendre les Fables de la Fontaine à tous les enfants, et il n'y en a pas un seul qui les entende1. 
Je dis qu'un enfant n'entend point les fables qu'on lui fait apprendre, parce que quelque effort qu'on fasse 

pour les rendre simples, l'instruction qu'on en veut tirer force d'y faire entrer des idées qu'il ne peut saisir, et que 
le tour même de la poésie, en les lui rendant plus faciles à retenir, les lui rend plus difficiles à concevoir, en 
sorte qu'on achète l'agrément aux dépens de la clarté. 
[…]
Passons maintenant à la morale.

Je demande si c'est à des enfants de dix ans qu'il faut apprendre qu'il y a des hommes qui flattent et 
mentent pour leur profit2 ? On pourrait tout au plus leur apprendre qu'il y a des railleurs qui persiflent3 les petits 
garçons, et se moquent en secret de leur sotte vanité ; mais le fromage gâte tout ; on leur apprend moins à ne 
pas le laisser tomber de leur bec qu'à le faire tomber du bec d'un autre. C'est ici mon second paradoxe, et ce 
n'est pas le moins important.

Suivez  les  enfants  apprenant  leurs  fables,  et  vous  verrez  que,  quand  ils  sont  en  état  d'en  faire 
l'application, ils en font presque toujours une contraire à l'intention de l'auteur, et qu'au lieu de s'observer sur le 
défaut dont on les veut guérir ou préserver, ils penchent à aimer le vice avec lequel on tire parti des défauts des 
autres. Dans la fable précédente, les enfants se moquent du corbeau, mais ils s'affectionnent tous au renard ; 
dans la fable qui suit, vous croyez leur donner la cigale pour exemple ; et point du tout, c'est la fourmi qu'ils 
choisiront. On n'aime point à s'humilier : ils prendront toujours le beau rôle ; c'est le choix de l'amour-propre, 
c'est un choix très naturel. Or, quelle horrible leçon pour l'enfance ! Le plus odieux de tous les montres serait un 
enfant avare et dur, qui saurait ce qu'on lui demande et ce qu'il  refuse. La fourmi fait plus encore, elle lui 
apprend à railler dans ses refus.

Dans toutes les fables où le lion est un des personnages, comme c'est d'ordinaire le plus brillant, l'enfant 
ne manque point de se faire lion ; et quand il préside à quelque partage, bien instruit par son modèle, il a grand 
soin de s'emparer de tout. Mais, quand le moucheron terrasse le lion, c'est une autre affaire ; alors l'enfant n'est 
plus lion, il est moucheron. Il apprend à tuer un jour à coups d'aiguillon ceux qu'il n'oserait attaquer de pied 
ferme.

Dans la fable du loup maigre et du chien gras, au lieu d'une leçon de modération qu'on prétend lui 
donner, il en prend une de licence4. Je n'oublierai jamais d'avoir vu beaucoup pleurer une petite fille qu'on avait 
désolée avec cette fable, tout en lui prêchant toujours la docilité. On eut peine à savoir la cause de ses pleurs ; 
on la sut enfin. La pauvre enfant s'ennuyait d'être à la chaîne, elle se sentait le cou pelé ; elle pleurait de n'être 
pas loup.

Ainsi donc la morale de la première fable citée est pour l'enfant une leçon de la plus basse flatterie ; 
celle de la seconde, une leçon d'inhumanité ; celle de la troisième, une leçon d'injustice ; celle de la quatrième, 
une leçon de satire ; celle de la cinquième, une leçon d'indépendance. Cette dernière leçon, pour être superflue à 
mon élève, n'en est pas plus convenable aux vôtres. Quand vous leur donnez des préceptes qui se contredisent, 
quel fruit espérez-vous de vos soins ? Mais peut-être, à cela près, toute cette morale qui me sert d'objection 
contre les fables fournit-elle autant de raisons de les conserver. Il faut une morale en paroles et une en actions 
dans la société,  et ces deux morales ne se ressemblent point.  La première est dans le catéchisme, où on la 
laisse ; l'autre est dans les fables de la Fontaine pour les enfants, et dans ses contes pour les mères. Le même 
auteur suffit à tout.

Composons, monsieur de la Fontaine. Je promets, quant à moi, de vous lire avec choix, de vous aimer, 
de m'instruire dans vos fables ; car j'espère ne pas me tromper sur leur objet ; mais, pour mon élève, permettez 
que je ne lui en laisse pas étudier une seule jusqu'à ce que vous m'ayez prouvé qu'il est bon pour lui d'apprendre 
des choses dont il ne comprendra pas le quart ; que, dans celles qu'il pourra comprendre, il ne prendra jamais le 
change, et qu'au lieu de se corriger sur la dupe, il ne se formera pas sur le fripon.

1 qui les comprenne.
2 Dans ce paragraphe, Rousseau fait référence à la fable de La Fontaine « le Corbeau et le Renard. »
3 tournent en ridicule.
4 Liberté excessive.



∗ Henri Matisse, Luxe, Calme, et Volupté, 1905



L’exotisme en poésie

Corpus : 
- Baudelaire, Les Fleurs du mal, section « Spleen et Idéal », « Parfum exotique » XXII, 1857
- Baudelaire, Les Fleurs du mal, section « Spleen et Idéal », « À une dame créole » LXI, 1857
- Baudelaire, Le Spleen de Paris, « La Belle Dorothée », 1869

I] QUESTION

Après avoir lu tous les textes du corpus, vous répondrez à la question suivante (4 points) :

Comment la femme est-elle représentée dans ces poèmes ?

II] TRAVAUX D’ÉCRITURE

Vous traiterez ensuite, au choix, l'un des sujets suivants (16 points) :

COMMENTAIRE

Vous commenterez le poème en prose de Baudelaire « La belle Dorothée »

INVENTION 
À  la  manière  de  Baudelaire,  mais  pas  nécessairement  en  vers,  vous  présenterez  votre  propre  vision  de 
l’exotisme.

DISSERTATION

La poésie vous semble-t-elle un genre approprié à l’évocation du voyage ? Pour répondre à cette question, vous 
vous appuierez sur les poèmes du corpus, sur les textes de la séquence et sur votre culture personnelle.

XXII – « Parfum exotique »

Quand, les deux yeux fermés, en un soir chaud d'automne,
Je respire l'odeur de ton sein chaleureux,
Je vois se dérouler des rivages heureux
Qu'éblouissent les feux d'un soleil monotone ;

5  Une île paresseuse où la nature donne
Des arbres singuliers et des fruits savoureux ;
Des hommes dont le corps est mince et vigoureux,
Et des femmes dont l'oeil par sa franchise étonne.

Guidé par ton odeur vers de charmants climats,
10 Je vois un port rempli de voiles et de mâts

Encor tout fatigués par la vague marine,

Pendant que le parfum des verts tamariniers,
Qui circule dans l'air et m'enfle la narine,
Se mêle dans mon âme au chant des mariniers.



LXI – « À une dame créole »

Au pays parfumé que le soleil caresse,
J’ai connu, sous un dais d’arbres tout empourprés
Et de palmiers d’où pleut sur les yeux la paresse,
Une dame créole aux charmes ignorés.

5  Son teint est pâle et chaud ; la brune enchanteresse
A dans le cou des airs noblement maniérés ;
Grande et svelte en marchant comme une chasseresse,
Son sourire est tranquille et ses yeux assurés. 

Si vous alliez, Madame, au vrai pays de gloire,
10 Sur les bords de la Seine ou de la verte Loire,

Belle digne d’orner les antiques manoirs,

Vous feriez, à l’abri des ombreuses retraites,
Germer mille sonnets dans le cœur des poètes,
Que vos grands yeux rendraient plus soumis que vos noirs.

« La belle Dorothée »

Le soleil accable la ville de sa lumière droite et terrible ; le sable est éblouissant et la mer miroite. Le monde stupéfié 
s’affaisse lâchement et fait la sieste, une sieste qui est une espèce de mort savoureuse où le dormeur, à demi éveillé, 
goûte les voluptés de son anéantissement.
Cependant Dorothée, forte et fière comme le soleil, s’avance dans la rue déserte, seule vivante à cette heure sous 
l’immense azur, et faisant sur la lumière une tache éclatante et noire.
Elle s’avance, balançant mollement son torse si mince sur ses hanches si larges. Sa robe de soie collante, d’un ton 
clair et rose, tranche vivement sur les ténèbres de sa peau et moule exactement sa taille longue, son dos creux et sa 
gorge pointue.
Son ombrelle rouge, tamisant la lumière, projette sur son visage sombre le fard sanglant de ses reflets.
Le poids de son énorme chevelure presque bleue tire en arrière sa tête délicate et lui donne un air triomphant et 
paresseux. De lourdes pendeloques gazouillent secrètement à ses mignonnes oreilles.
De temps en temps la brise de mer soulève par le coin sa jupe flottante et montre sa jambe luisante et superbe ; et 
son pied, pareil aux pieds des déesses de marbre que l’Europe enferme dans ses musées, imprime fidèlement sa 
forme sur le sable fin. Car Dorothée est si prodigieusement coquette, que le plaisir d’être admirée l’emporte chez 
elle sur l’orgueil de l’affranchie, et, bien qu’elle soit libre, elle marche sans souliers.
Elle s’avance ainsi, harmonieusement, heureuse de vivre et souriant d’un blanc sourire, comme si elle apercevait au 
loin dans l’espace un miroir reflétant sa démarche et sa beauté.
À l’heure où les chiens eux-mêmes gémissent de douleur sous le soleil qui les mord, quel puissant motif fait donc 
aller ainsi la paresseuse Dorothée, belle et froide comme le bronze ?
Pourquoi a-t-elle quitté sa petite case si coquettement arrangée, dont les fleurs et les nattes font à si peu de frais un 
parfait boudoir ; où elle prend tant de plaisir à se peigner, à fumer, à se faire éventer ou à se regarder dans le miroir 
de ses grands éventails de plumes, pendant que la mer, qui bat la plage à cent pas de là, fait à ses rêveries indécises 
un puissant et monotone accompagnement, et que la marmite de fer, où cuit un ragoût de crabes au riz et au safran, 
lui envoie, du fond de la cour, ses parfums excitants ?
Peut-être a-t-elle un rendez-vous avec quelque jeune officier qui, sur des plages lointaines, a entendu parler par ses 
camarades de la célèbre Dorothée. Infailliblement elle le priera, la simple créature, de lui décrire le bal de l’Opéra, et 
lui demandera si on peut y aller pieds nus, comme aux danses du dimanche, où les vieilles Cafrines elles-mêmes 
deviennent ivres et furieuses de joie ; et puis encore si les belles dames de Paris sont toutes plus belles qu’elle.
Dorothée est admirée et choyée de tous, et elle serait parfaitement heureuse si elle n’était obligée d’entasser piastre 
sur piastre pour racheter sa petite sœur qui a bien onze ans, et qui est déjà mûre, et si belle ! Elle réussira sans doute, 
la bonne Dorothée ; le maître de l’enfant est si avare, trop avare pour comprendre une autre beauté que celle des 
écus !



SÉQUENCE 2: Marguerite Duras, Un Barrage contre le Pacifique

∗ Lecture analytique n°1     :   « la rencontre avec Monsieur Jo.



∗ Lecture analytique n°2     : « la description de la ville coloniale »





∗ Lecture analytique n°3     : « la lettre de la mère aux chiens du cadastre »



∗ Lecture analytique n°4 : « La misère des enfants. »



Documents complémentaires     :   
* « Un personnage héroïque », Entretien avec Jean Vallier, Propos recueilli 
par Aliette Armel, Magazine Littéraire n°452, avril 2006 (extrait) * Laure Adler, Marguerite Duras, II « La mère, la petite, l’amant, » 1998

Le personnage de M. Jo et son inspiration autobiographique.



* Laure Adler, Marguerite Duras, I « Les racines de l’enfance » 1998



L’imagerie coloniale



La première rencontre dans le roman.

Corpus :

- Madame de La Fayette, La Princesse de Clèves, 1678 (manuel Magnard p. 106-107)
- Gustave Flaubert, L'Éducation sentimentale, Première partie, premier chapitre, 1869.
- Louis Aragon, Aurélien, premier chapitre, 1944
- Marguerite Duras, L’Amant, 1984

I] QUESTION  /4

1) Quels sont les points communs de ces différentes scènes de rencontre ?
2) En quoi peut-on voir une évolution dans la présentation de ce motif romanesque ?

II] TRAVAUX D’ÉCRITURE  /16

1) Vous proposerez un plan détaillé pour le commentaire de l’extrait de Marguerite Duras, L’amant.
L’introduction et la conclusion seront rédigées.

2) Vous analyserez le sujet d’invention suivant en indiquant clairement quels sont les éléments sur lesquels vous seriez 
évalués.

Vous rédigerez une scène de première rencontre amoureuse, extraite d’un roman. Cette rencontre doit être placée sous le 
thème d’une « rencontre qui commence mal », comme dans le texte d’Aragon.
Pour cela, vous devrez proposer le portrait d’au moins un des deux personnages, en choisissant un point de vue auquel 
vous vous conformerez, un registre (lyrique, pathétique, tragique,…), et quelques figures de style. 

* Flaubert, L’Éducation sentimentale.
Frédéric Moreau, jeune provincial, part faire ses études à Paris. Sur le bateau, il rencontre Mme Arnoux, sans savoir, au  
moment où il la découvre, qu'elle est l'épouse de l'industriel bon vivant dont il vient de faire la connaissance.

Ce fut comme une apparition :
Elle était  assise,  au milieu du banc,  toute seule; ou du moins  il  ne distingua personne, dans l'éblouissement  que lui 
envoyèrent ses yeux. En même temps qu'il passait, elle leva la tête; il fléchit involontairement les épaules; et, quand il se 
fut mis plus loin, du même côté il la regarda. Elle avait un large chapeau de paille avec des rubans roses qui palpitaient au 
vent derrière elle. Ses bandeaux noirs, contournant la pointe de ses grands sourcils, descendaient très bas et semblaient 
presser amoureusement l'ovale de sa figure. Sa robe de mousseline claire,  tachetée de petits pois, se répandait à plis 
nombreux. Elle était en train de broder quelque chose; et son nez droit, son menton, toute sa personne se découpait sur le 
fond de l'air bleu.
Comme elle gardait la même attitude, il fit plusieurs tours de droite et de gauche pour dissimuler sa manœuvre, puis il se 
planta tout près de son ombrelle, posée contre le banc, et il affectait d'observer une chaloupe sur la rivière.
Jamais il n'avait vu cette splendeur de sa peau brune, la séduction de sa taille, ni cette finesse des doigts que la lumière 
traversait. Il considérait son panier à ouvrage avec ébahissement, comme une chose extraordinaire. Quels étaient son nom, 
sa demeure, sa vie, son passé? Il souhaitait connaître les meubles de sa chambre, toutes les robes qu'elle avait portées, les 
gens qu'elle fréquentait; et le désir de la possession physique même disparaissait sous une envie plus profonde, dans une 
curiosité douloureuse qui n'avait pas de limites.
Une négresse, coiffée d'un foulard, se présenta en tenant par la main une petite fille, déjà grande. L'enfant, dont les yeux 
roulaient des larmes, venait de s'éveiller. Elle la prit sur ses genoux. « Mademoiselle n'était pas sage, quoiqu'elle eût sept 
ans bientôt; sa mère ne l'aimerait plus, on lui pardonnait trop ses caprices. » Et Frédéric se réjouissait d'entendre ces 
choses, comme s'il eût fait une découverte, une acquisition.
Il la supposait d'origine andalouse, créole peut-être ; elle avait ramené des îles cette négresse avec elle ?
Cependant, un long châle à bandes violettes était placé derrière son dos, sur le bordage de cuivre. Elle avait dû, bien des 
fois, au milieu de la mer, durant les soirs humides, en envelopper sa taille, s'en couvrir les pieds, dormir dedans! Mais, 
entraîné par les franges, il glissait peu à peu, il allait tomber dans l'eau ; Frédéric fit un bond et le rattrapa. Elle lui dit : 
- Je vous remercie, monsieur.
Leurs yeux se rencontrèrent.



* Louis Aragon, Aurélien
Il s’agit des premiers mots du roman.

La première fois qu'Aurélien vit Bérénice, il la trouva franchement laide. Elle lui déplut, enfin. Il n'aima pas 
comment elle était habillée.
Une étoffe qu'il n'aurait pas choisie. Il avait des idées sur les étoffes. Une étoffe qu'il avait vue sur plusieurs femmes. Cela 
lui fit mal augurer de celle-ci qui portait un nom de princesse d'Orient sans avoir l'air de se considérer dans l'obligation 
d'avoir du goût. Ses cheveux étaient ternes ce jour-là, mal tenus. Les cheveux coupés, ça demande des soins constants. 
Aurélien n'aurait pu dire si elle était blonde ou brune. Il l'avait mal regardée. Il lui en demeurait une impression vague, 
générale,  d'ennui  et  d'irritation.  Il  se demanda même  pourquoi.  C'était  disproportionné.  Plutôt  petite,  pâle,  je  crois... 
Qu'elle se fût appelée Jeanne ou Marie, il n'y aurait pas repensé, après coup. Mais Bérénice. Drôle de superstition. Voilà 
bien ce qui l'irritait.
Il y avait un vers de Racine que ça fui remettait dans la tête, un vers qui l'avait hanté pendant la guerre5 dans les tranchées, 
et plus tard démobilisé. Un vers qu'il ne trouvait même pas un beau vers, ou enfin dont la beauté lui semblait douteuse, 
inexplicable, mais qui l'avait obsédé, qui l'obsédait encore:

Je demeurai longtemps errant dans Césarée6...
En général,  les vers,  lui...  Mais celui-ci revenait  et  revenait.  Pourquoi? c'est  ce qu'il  ne s'expliquait  pas. Tout  à fait 
indépendamment de l'histoire de Bérénice... l'autre, la vraie... D'ailleurs il ne se rappelait que dans ses grandes lignes cette 
romance, cette scie7. Brune alors, la Bérénice de la tragédie. Césarée, c'est du côté d'Antioche8, de Beyrouth. Territoire 
sous mandats9. Assez moricaude10 même, des bracelets en veux-tu en voilà, et des tas de chichis, de voiles. Césarée... un 
beau nom pour une ville. Ou pour une femme. Un beau nom en tout cas. Césarée... Je demeurai longtemps... je deviens 
gâteux. Impossible de se souvenir: comment s'appelait-il, le type11 qui disait ça, une espèce de grand bougre ravagé, 
mélancolique, flemmard, avec des yeux de charbon, la malaria... qui avait attendu pour se déclarer que Bérénice fût sur le 
point de se mettre en ménage, à Rome, avec un bellâtre potelé, ayant l'air d'un marchand de tissus qui fait l'article, à la 
manière dont il portait la toge. Tite12. Sans rire. Tite.

Je demeurai longtemps errant dans Césarée...
Ça devait être une ville aux voies larges, très vide et silencieuse. Une ville frappée d'un malheur, Quelque chose comme 
une défaite.  Désertée. Une ville pour les hommes de trente ans qui n'ont plus de cœur à rien. Une ville de pierre à 
parcourir la nuit sans croire à l'aube. Aurélien voyait  des chiens s'enfuir derrière des colonnes, surpris à dépecer une 
charogne. Des épées abandonnées, des armures. Les restes d'un combat sans honneur.

* Marguerite Duras, L’Amant

L’homme élégant est descendu de la limousine, il fume une cigarette anglaise. Il regarde la jeune fille au feutre d’homme 
et aux chaussures d’or. Il vient vers elle lentement. C’est visible, il est intimidé. Il ne sourit pas tout d’abord. Tout d'abord 
il lui offre une cigarette. Sa main tremble. Il y a cette différence de race, il n’est pas blanc, il doit la surmonter, c’est 
pourquoi il tremble. Elle lui dit qu’elle ne fume pas, non merci. Elle ne dit rien d’autre, elle ne lui dit pas laissez-moi 
tranquille. Alors il a moins peur. Alors il lui dit qu’il croit rêver. Elle ne répond pas. Ce n’est pas la peine qu’elle réponde, 
que répondrait-elle.  Elle attend. Alors il  le lui  demande :  mais  d’où venez-vous ? Elle lui  dit  qu’elle est  la fille de 
l’institutrice de l’école de filles de Sadec. Il réfléchit et puis il dit qu’il a entendu parler de cette dame, sa mère, de son 
manque de chance avec cette concession qu’elle aurait achetée au Cambodge, c’est bien ça n’est-ce pas ? Oui c’est ça. 

Il répète que c’est tout à fait extraordinaire de la voir sur ce bac. Si tôt le matin, une jeune fille belle comme elle 
l’est, vous ne vous rendez pas compte, c’est très inattendu, une jeune fille blanche dans un car indigène. 

Il lui dit que le chapeau lui va bien, très bien même, que c’est ... original ... un chapeau d’homme, pourquoi pas ? 
elle est si jolie, elle peut tout se permettre. 

Elle le regarde. Elle lui demande qui il est. Il dit qu’il revient de Paris où il a fait des études, qu’il habite Sadec lui 
aussi, justement sur le fleuve, la grande maison avec les grandes terrasses aux balustrades de céramique bleue. Elle lui 
demande ce qu’il est. Il dit qu’il est chinois, que sa famille vient de la Chine du Nord, de Fou-Chouen. Voulez-vous me 
permettre de vous ramener chez vous à Saigon ? Elle est d’accord. Il dit au chauffeur de prendre les bagages de la jeune 
fille dans le car et de les mettre dans l’auto noire.

5 La guerre: il s'agit de la Première Guerre mondiale, dont Aurélien revient.
6 Je demeurai […] Césarée: vers 287 de la scène 4 de l'acte premier de Bérénice de Jean Racine (1639-1699). 
Dans cette pièce, Antiochus aime Bérénice qui, elle, aime Titus, empereur de Rome. Antiochus déclare ici enfin son amour à Bérénice. Césarée (« 
Lieux charmants où mon cœur vous avait adorée », dit le vers suivant) est une ville de Palestine.
7 scie: rengaine.
8 Antioche, Beyrouth: respectivement ville de Turquie et capitale du Liban.
9 sous mandat: administré par une puissance étrangère.
10 moricaude: qui a le teint très basané (terme très péjoratif)
11 le type: il s'agit d'Antiochus.
12 Tite: Titus, empereur de Rome, se prénomme ainsi dans Tite et Bérénice de Corneille.



SÉQUENCE 3 : Bajazet, RACINE 
Une tragédie de la manipulation

∗ Lecture analytique n°1     : I, 1 « Les caractéristiques de la scène d’exposition »

OSMIN, ACOMAT

OSMIN

Quoi donc ? qu'avez-vous fait ?

ACOMAT

J'espère qu'aujourd'hui
Bajazet se déclare, et Roxane avec lui.

OSMIN

Quoi ! Roxane, Seigneur, qu'Amurat a choisie
Entre tant de beautés dont l'Europe et l'Asie
Dépeuplent leurs Etats et remplissent sa cour ?

100   Car on dit qu'elle seule a fixé son amour ;
Et même il a voulu que l'heureuse Roxane,
Avant qu'elle eût un fils, prît le nom de sultane.

ACOMAT

Il a fait plus pour elle, Osmin : il a voulu
Qu'elle eût dans son absence un pouvoir absolu.

105   Tu sais de nos sultans les rigueurs ordinaires :
Le frère rarement laisse jouir ses frères
De l'honneur dangereux d'être sortis d'un sang
Qui les a de trop près approchés de son rang.
L'imbécile Ibrahim, sans craindre sa naissance,

110   Traîne, exempt de péril, une éternelle enfance ;
Indigne également de vivre et de mourir,
On l'abandonne aux mains qui daignent le nourrir.
L'autre, trop redoutable, et trop digne d'envie,
Voit sans cesse Amurat armé contre sa vie.

115   Car enfin Bajazet dédaigna de tout temps
La molle oisiveté des enfants des sultans.
Il vint chercher la guerre au sortir de l'enfance,
Et même en fit sous moi la noble expérience.
Toi-même tu l'as vu courir dans les combats

120   Emportant après lui tous les coeurs des soldats,
Et goûter, tout sanglant, le plaisir et la gloire
Que donne aux jeunes coeurs la première victoire.
Mais malgré ses soupçons, le cruel Amurat,
Avant qu'un fils naissant eût rassuré l'Etat,

125  N'osait sacrifier ce frère à sa vengeance,
Ni du sang ottoman proscrire l'espérance.



Ainsi donc pour un temps Amurat désarmé
Laissa dans le sérail Bajazet enfermé.
Il partit, et voulut que fidèle à sa haine,

130   et des jours de son frère arbitre souveraine,
Roxane, au moindre bruit, et sans autres raisons,
Le fît sacrifier à ses moindres soupçons.
Pour moi, demeuré seul, une juste colère
Tourna bientôt mes voeux du côté de son frère.

135  J'entretins la sultane, et cachant mon dessein,
Lui montrai d'Amurat le retour incertain,
Les murmures du camp, la fortune des armes ;
Je plaignis Bajazet, je lui vantai ses charmes,
Qui par un soin jaloux dans l'ombre retenus,

140   Si voisins de ses yeux, leur étaient inconnus.
Que te dirai-je enfin ? la sultane éperdue
N'eut plus d'autre désir que celui de sa vue.

OSMIN

Mais pouvaient-ils tromper tant de jaloux regards
Qui semblent mettre entre eux d'invincibles remparts ?

ACOMAT

145   Peut-être il te souvient qu'un récit peu fidèle
De la mort d'Amurat fit courir la nouvelle.
La sultane, à ce bruit feignant de s'effrayer,
Par des cris douloureux eut soin de l'appuyer.
Sur la foi de ses pleurs ses esclaves tremblèrent ;

150   De l'heureux Bajazet les gardes se troublèrent,
Et les dons achevant d'ébranler leur devoir,
Leurs captifs dans ce trouble osèrent s'entrevoir.
Roxane vit le prince ; elle ne put lui taire
L'ordre dont elle seule était dépositaire.

155   Bajazet est aimable ; il vit que son salut
Dépendait de lui plaire, et bientôt il lui plut.
Tout conspirait pour lui. Ses soins, sa complaisance,
Ce secret découvert, et cette intelligence,
Soupirs d'autant plus doux qu'il les fallait celer,

160   L'embarras irritant de ne s'oser parler,
Même témérité, périls, craintes communes,
Lièrent pour jamais leurs coeurs et leurs fortunes.
Ceux mêmes dont les yeux les devaient éclairer
Sortis de leur devoir, n'osèrent y rentrer.

OSMIN

165   Quoi ? Roxane d'abord leur découvrant son âme,
Osa-t-elle à leurs yeux faire éclater sa flamme ?



ACOMAT

Ils l'ignorent encore, et jusques à ce jour,
Atalide a prêté son nom à cet amour.
Du père d'Amurat Atalide est la nièce,

170   Et même avec ses fils partageant sa tendresse,
Elle a vu son enfance élevée avec eux.
Du prince en apparence elle reçoit les vœux,
Mais elle les reçoit pour les rendre à Roxane,
Et veut bien sous son nom qu'il aime la sultane.

175   Cependant, cher Osmin, pour s'appuyer de moi,
L'un et l'autre ont promis Atalide à ma foi.

OSMIN

Quoi ? vous l'aimez, Seigneur ?

ACOMAT

Voudrais-tu qu'à mon âge
Je fisse de l'amour le vil apprentissage ?
Qu'un cœur qu'ont endurci la fatigue et les ans

180   Suivît d'un vain plaisir les conseils imprudents ?
C'est par d'autres attraits qu'elle plaît à ma vue :
J'aime en elle le sang dont elle est descendue.
Par elle Bajazet, en m'approchant de lui,
Me va, contre lui-même, assurer un appui.

185   Un vizir aux sultans fait toujours quelque ombrage :
A peine ils l'ont choisi, qu'ils craignent leur ouvrage ;
Sa dépouille est un bien qu'ils veulent recueillir,
Et jamais leurs chagrins ne nous laissent vieillir.
Bajazet aujourd'hui m'honore et me caresse,

190   Ses périls tous les jours réveillent sa tendresse ;
Ce même Bajazet, sur le trône affermi,
Méconnaîtra peut-être un inutile ami.
Et moi, si mon devoir, si ma foi ne l'arrête,
S'il ose quelque jour me demander ma tête...

195   Je ne m'explique point, Osmin, mais je prétends
Que du moins il faudra la demander longtemps.
Je sais rendre aux sultans de fidèles services,
Mais je laisse au vulgaire adorer leurs caprices,
Et ne me pique point du scrupule insensé

200   De bénir mon trépas quand ils l'ont prononcé. 
Voilà donc de ces lieux ce qui m'ouvre l'entrée,
Et comme enfin Roxane à mes yeux s'est montrée.
Invisible d'abord elle entendait ma voix,
Et craignait du sérail les rigoureuses lois ;

205   Mais enfin bannissant cette importune crainte,
Qui dans nos entretiens jetait trop de contrainte,
Elle-même a choisi cet endroit écarté,
Où nos cœurs à nos yeux parlent en liberté.
Par un chemin obscur une esclave me guide,

210   Et... Mais on vient. C'est elle, et sa chère Atalide.
Demeure, et s'il le faut, sois prêt à confirmer
Le récit important dont je vais l'informer.



∗ Lecture analytique n°2     : II, 5 « Le duo amoureux entre Atalide et Bajazet »

BAJAZET, ATALIDE

BAJAZET

665   Eh bien ! c'est maintenant qu'il faut que je vous laisse.
Le ciel punit ma feinte et confond votre adresse ;
Rien ne m'a pu parer contre ses derniers coups :
Il fallait ou mourir, ou n'être plus à vous.
De quoi nous a servi cette indigne contrainte ?

670   Je meurs plus tard : voilà tout le fruit de ma feinte.
Je vous l'avais prédit, mais vous l'avez voulu.
J'ai reculé vos pleurs autant que je l'ai pu.
Belle Atalide, au nom de cette complaisance,
Daignez de la sultane éviter la présence :

675   Vos pleurs vous trahiraient ; cachez les à ses yeux,
Et ne prolongez point de dangereux adieux.

ATALIDE

Non, Seigneur. Vos bontés pour une infortunée
Ont assez disputé contre la destinée.
Il vous en coûte trop pour vouloir m'épargner :

680   Il faut vous rendre, il faut me quitter, et régner.

BAJAZET

Vous quitter ?

ATALIDE

Je le veux. Je me suis consultée.
De mille soins jaloux jusqu'alors agitée,
Il est vrai, je n'ai pu concevoir sans effroi
Que Bajazet pût vivre et n'être plus à moi ;

685   Et lorsque quelquefois de ma rivale heureuse
Je me représentais l'image douloureuse,
Votre mort (pardonnez aux fureurs des amants)
Ne me paraissait pas le plus grand des tourments.
Mais à mes tristes yeux votre mort préparée

690   Dans toute son horreur ne s'était pas montrée ;
Je ne vous voyais pas ainsi que je vous vois,
Prêt à me dire adieu pour la dernière fois.
Seigneur, je sais trop bien avec quelle constance
Vous allez de la mort affronter la présence ;

695   Je sais que votre cœur se fait quelques plaisirs
De me prouver sa foi dans ses derniers soupirs ;
Mais, hélas ! épargnez une âme plus timide,
Mesurez vos malheurs aux forces d'Atalide,
Et ne m'exposez point aux plus vives douleurs

700   Qui jamais d'une amante épuisèrent les pleurs.



BAJAZET

Et que deviendrez vous, si dès cette journée,
Je célèbre à vos yeux ce funeste hyménée ?

ATALIDE

Ne vous informez point ce que je deviendrai.
Peut−être à mon destin, Seigneur, j'obéirai.

705   Que sais je ? A ma douleur je chercherai des charmes.
Je songerai peut−être, au milieu de mes larmes,
Qu'à vous perdre pour moi vous étiez résolu,
Que vous vivez, qu'enfin c'est moi qui l'ai voulu.

BAJAZET

Non, vous ne verrez point cette fête cruelle.
710   Plus vous me commandez de vous être infidèle,

Madame, plus je vois combien vous méritez
De ne point obtenir ce que vous souhaitez.
Quoi ? cet amour si tendre, et né dans notre enfance,
Dont les feux avec nous ont crû dans le silence,

715   Vos larmes que ma main pouvait seule arrêter,
Mes serments redoublés de ne vous point quitter,
Tout cela finirait par une perfidie ?
J'épouserais, et qui ? (s'il faut que je le die)
Une esclave attachée à ses seuls intérêts,

720   Qui présente à mes yeux les supplices tout prêts,
Qui m'offre ou son hymen, ou la mort infaillible ;
Tandis qu'à mes périls Atalide sensible,
Et trop digne du sang qui lui donna le jour,
Veut me sacrifier jusques à son amour.

725   Ah ! qu'au jaloux sultan ma tête soit portée,
Puisqu'il faut à ce prix qu'elle soit rachetée !



∗ Lecture analytique n°3     : « Roxane manipule Atalide »

ROXANE, ATALIDE, ZATIME

ROXANE

Madame, j'ai reçu des lettres de l'armée.
De tout ce qui s'y passe êtes-vous informée ?

ATALIDE

On m'a dit que du camp un esclave est venu ;
Le reste est un secret qui ne m'est pas connu.

ROXANE

Amurat est heureux, la fortune est changée,
Madame, et sous ses lois Babylone est rangée.

ATALIDE

Hé quoi, Madame ? Osmin...

ROXANE

Était mal averti,
Et depuis son départ cet esclave est parti.
C'en est fait.

ATALIDE

Quel revers !

ROXANE

Pour comble de disgrâces,
Le sultan, qui l'envoie, est parti sur ses traces.

ATALIDE

Quoi ? les Persans armés ne l'arrêtent donc pas ?

ROXANE

Non, Madame ; vers nous il revient à grands pas.

ATALIDE

Que je vous plains, Madame ! et qu'il est nécessaire
D'achever promptement ce que vous vouliez faire !

ROXANE

Il est tard de vouloir s'opposer au vainqueur.

ATALIDE

O ciel !

ROXANE

Le temps n'a point adouci sa rigueur.
Vous voyez dans mes mains sa volonté suprême.



ATALIDE

Et que vous mande-t-il ?

ROXANE

Voyez : lisez vous-même.
Vous connaissez, Madame, et la lettre et le seing.

ATALIDE

Du cruel Amurat je reconnais la main.
(Elle lit.)
Avant que Babylone éprouvât ma puissance,
Je vous ai fait porter mes ordres absolus.
Je ne veux point douter de votre obéissance,
Et crois que maintenant Bajazet ne vit plus.
Je laisse sous mes lois Babylone asservie,
Et confirme en partant mon ordre souverain.
Vous, si vous avez soin de votre propre vie,
Ne vous montrez à moi que sa tête à la main.

ROXANE

Eh bien ?

ATALIDE

Cache tes pleurs, malheureuse Atalide.

ROXANE

Que vous semble ?

ATALIDE

Il poursuit son dessein parricide.
Mais il pense proscrire un prince sans appui :
Il ne sait pas l'amour qui vous parle pour lui,
Que vous et Bajazet vous ne faites qu'une âme,
Que plutôt, s'il le faut, vous mourrez...

ROXANE

Moi, Madame ?
Je voudrais le sauver, je ne le puis haïr ;
Mais...

ATALIDE

Quoi donc ? Qu'avez-vous résolu ?

ROXANE

D'obéir

ATALIDE

D'obéir !

ROXANE

Et que faire en ce péril extrême ?
Il le faut.



ATALIDE

Quoi ! ce prince aimable... qui vous aime,
Verra finir ses jours qu'il vous a destinés !

ROXANE

Il le faut, et déjà mes ordres sont donnés.

ATALIDE

Je me meurs.

ZATIME

Elle tombe, et ne vit plus qu'à peine.

ROXANE

Allez, conduisez-la dans la chambre prochaine ;
Mais au moins observez ses regards, ses discours,
Tout ce qui convaincra leurs perfides amours.



∗ Lecture analytique n°4     : V, 4 « Les aveux de Bajazet à Roxane »

BAJAZET, ROXANE

ROXANE

Je ne vous ferai point des reproches frivoles :
Les moments sont trop chers pour les perdre en paroles.
Mes soins vous sont connus : en un mot, vous vivez,
Et je ne vous dirais que ce que vous savez.
Malgré tout mon amour, si je n'ai pu vous plaire,
Je n'en murmure point ; quoiqu'à ne vous rien taire,
Ce même amour peut-être, et ces mêmes bienfaits,
Auraient dû suppléer à mes faibles attraits.
Mais je m'étonne enfin que, pour reconnaissance,
Pour prix de tant d'amour, de tant de confiance,
Vous ayez si longtemps par des détours si bas
Feint un amour pour moi que vous ne sentiez pas.

BAJAZET

Qui ? moi, Madame ?

ROXANE

Oui, toi. Voudrais-tu point encore
Me nier un mépris que tu crois que j'ignore ?
Ne prétendrais-tu point, par tes fausses couleurs,
Déguiser un amour qui te retient ailleurs,
Et me jurer enfin, d'une bouche perfide,
Tout ce que tu ne sens que pour ton Atalide ?

BAJAZET

Atalide, Madame ! O ciel ! qui vous a dit...

ROXANE

Tiens, perfide, regarde, et démens cet écrit.

BAJAZET

Je ne vous dis plus rien. Cette lettre sincère
D'un malheureux amour contient tout le mystère ;
Vous savez un secret que, tout prêt à s'ouvrir,
Mon cœur a mille fois voulu vous découvrir.
J'aime, je le confesse, et devant que votre âme,
Prévenant mon espoir, m'eût déclaré sa flamme,
Déjà plein d'un amour dès l'enfance formé,
A tout autre désir mon cœur était fermé.
Vous me vîntes offrir et la vie et l'empire,
Et même votre amour, si j'ose vous le dire,
Consultant vos bienfaits, les crut, et sur leur foi,
De tous mes sentiments vous répondit pour moi.
Je connus votre erreur, mais que pouvais-je faire ?
Je vis en même temps qu'elle vous était chère.
Combien le trône tente un cœur ambitieux !
Un si noble présent me fit ouvrir les yeux.
Je chéris, j'acceptai, sans tarder davantage,



L'heureuse occasion de sortir d'esclavage ;
D'autant plus qu'il fallait l'accepter ou périr ;
D'autant plus que vous-même, ardente à me l'offrir,
Vous ne craigniez rien tant que d'être refusée ; 
Que même mes refus vous auraient exposée ;
Qu'après avoir osé me voir et me parler,
Il était dangereux pour vous de reculer.
Cependant, je n'en veux pour témoins que vos plaintes :
Ai-je pu vous tromper par des promesses feintes ?
Songez combien de fois vous m'avez reproché
Un silence témoin de mon trouble caché.
Plus l'effet de vos soins et ma gloire étaient proches,
Plus mon cœur interdit se faisait de reproches.
Le ciel, qui m'entendait, sait bien qu'en même temps
Je ne m'arrêtais pas à des vœux impuissants ;
Et si l'effet enfin, suivant mon espérance,
Eût ouvert un champ libre à ma reconnaissance,
J'aurais, par tant d'honneurs, par tant de dignités,
Contenté votre orgueil et payé vos bontés,
Que vous-même peut-être...

ROXANE

Et que pourrais-tu faire ?
Sans l'offre de ton cœur, par où peux-tu me plaire ?
Quels seraient de tes vœux les inutiles fruits ?
Ne te souvient-il plus de tout ce que je suis ?
Maîtresse du sérail, arbitre de ta vie,
Et même de l'État, qu'Amurat me confie,
Sultane, et ce qu'en vain j'ai cru trouver en toi,
Souveraine d'un cœur qui n'eût aimé que moi :
Dans ce comble de gloire où je suis arrivée,
A quel indigne honneur m'avais-tu réservée ? 
Traînerais-je en ces lieux un sort infortuné,
Vil rebut d'un ingrat que j'aurais couronné,
De mon rang descendue, à mille autres égale,
Ou la première esclave enfin de ma rivale ?
Laissons ces vains discours et sans m'importuner,
Pour la dernière fois, veux-tu vivre et régner ?
J'ai l'ordre d'Amurat, et je puis t'y soustraire.
Mais tu n'as qu'un moment : parle.

BAJAZET

Que faut-il faire ?

ROXANE

Ma rivale est ici : Suis-moi sans différer ;
Dans les mains des muets viens la voir expirer,
Et libre d'un amour à ta gloire funeste,
Viens m'engager ta foi : le temps fera le reste.
Ta grâce est à ce prix, si tu veux l'obtenir.

BAJAZET

Je ne l'accepterais que pour vous en punir,
Que pour faire éclater aux yeux de tout l'empire
L'horreur et le mépris que cette offre m'inspire.
Mais à quelle fureur me laissant emporter,



Contre ses tristes jours vais-je vous irriter ?
De mes emportements elle n'est point complice,
Ni de mon amour même et de mon injustice. Loin de me retenir par des conseils jaloux,
Elle me conjurait de me donner à vous.
En un mot, séparez ses vertus de mon crime.
Poursuivez, s'il le faut, un courroux légitime,
Aux ordres d'Amurat hâtez-vous d'obéir,
Mais laissez-moi du moins mourir sans vous haïr.
Amurat avec moi ne l'a point condamnée :
Épargnez une vie assez infortunée.
Ajoutez cette grâce à tant d'autres bontés,
Madame, et si jamais je vous fus cher...

ROXANE

Sortez.



Document complémentaire : BOILEAU, Art Poétique, chant III, vers 1 à 54

Il n'est point de serpent, ni de monstre odieux,
Qui, par l'art imité, ne puisse plaire aux yeux ;
D'un pinceau délicat l'artifice agréable
Du plus affreux objet fait un objet aimable.
Ainsi, pour nous charmer, la Tragédie en pleurs
D'Œdipe tout sanglant fit parler les douleurs,
D'Oreste parricide exprima les alarmes,
Et, pour nous divertir, nous arracha des larmes.
Vous donc qui, d'un beau feu pour le théâtre épris,
Venez en vers pompeux y disputer le prix,
Voulez-vous sur la scène étaler des ouvrages
Où tout Paris en foule apporte ses suffrages,
Et qui, toujours plus beaux, plus ils sont regardés,
Soient au bout de vingt ans encor redemandés ?
Que dans tous vos discours la passion émue
Aille chercher le coeur, l'échauffe et le remue.
Si, d'un beau mouvement l'agréable fureur
Souvent ne nous remplit d'une douce terreur,
Ou n'excite en notre âme une pitié charmante,
En vain vous étalez une scène savante ;
Vos froids raisonnements ne feront qu'attiédir
Un spectateur toujours paresseux d'applaudir,
Et qui, des vains efforts de votre rhétorique
Justement fatigué, s'endort ou vous critique.

Le secret est d'abord de plaire et de toucher
Inventez des ressorts qui puissent m'attacher.
Que dès les premiers vers, l'action préparée
Sans peine du sujet aplanisse l'entrée.
Je me ris d'un acteur qui, lent à s'exprimer,
De ce qu'il veut, d'abord, ne sait pas m'informer,
Et qui, débrouillant mal une pénible intrigue,
D'un divertissement me fait une fatigue.
J'aimerais mieux encor qu'il déclinât son nom,
Et dît : « Je suis Oreste, ou bien Agamemnon »,
Que d'aller, par un tas de confuses merveilles,
Sans rien dire à l'esprit, étourdir les oreilles.
Le sujet n'est jamais assez tôt expliqué.
Que le lieu de la Scène y soit fixe et marqué.
Un rimeur, sans péril, delà les Pyrénées,
Sur la scène en un jour renferme des années.
Là, souvent, le héros d'un spectacle grossier,
Enfant au premier acte, est barbon au dernier.
Mais nous, que la raison à ses règles engage,
Nous voulons qu'avec art l'action se ménage ;
Qu'en un lieu, qu'en un jour, un seul fait accompli
Tienne jusqu'à la fin le théâtre rempli.
Jamais au spectateur n'offrez rien d'incroyable
Le vrai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.
Une merveille absurde est pour moi sans appas :
L'esprit n'est point ému de ce qu'il ne croit pas.
Ce  qu'on  ne  doit  point  voir,  qu'un  récit  nous 
l'expose]
Les yeux, en le voyant, saisiraient mieux la chose ;
Mais il est des objets que l'art judicieux
Doit offrir à l'oreille et reculer des yeux.
Que le trouble toujours croissant de scène en scène
À son comble arrivé se débrouille sans peine.
L'esprit ne se sent point plus vivement frappé
Que lorsqu'en un sujet d'intrigue enveloppé,
D'un secret tout à coup la vérité connue
Change tout, donne à tout une face imprévue.



SÉQUENCE 4 : L’exotisme au temps des Lumières

∗ Lecture analytique n°1 : Denis DIDEROT, Supplément au voyage de Bougainville, 1772.

Diderot place ce discours du vieux Tahitien au moment du départ de Bougainville et de ses hommes de l’île.

C’est un vieillard qui parle ;  il  était  père d’une famille  nombreuse.  À l’arrivée des Européens, il 
laissa  tomber  des  regards  de  dédain  sur  eux,  sans  marquer  ni  étonnement,  ni  frayeur,  ni  curiosité.  Ils 
l’abordèrent, il leur tourna le dos et se retira dans sa cabane. Son silence et son souci ne décelaient que trop 
sa pensée : il gémissait en lui-même sur les beaux jours de son pays éclipsés. Au départ de Bougainville, 
lorsque les habitants accouraient sur le rivage, s’attachait à ses vêtements, serraient ses camarades entre 
leurs bras, et pleuraient, ce vieillard s’avança d’un air sévère et dit :
« Pleurez, malheureux Tahitiens ! pleurez ; mais que ce soit de l’arrivée, non du départ des ces hommes 
ambitieux et méchants : un jour, vous les connaîtrez mieux. Un jour, ils reviendront, le morceau de bois 
que vous voyez attaché à la ceinture de celui-ci, dans une main, et le fer qui pend au côté de celui-là, dans 
l’autre, vous enchaîner, vous égorger, vous assujettir13 à leurs extravagances et à leurs vices ; un jour vous 
servirez sous eux, aussi corrompus, aussi vils14, aussi malheureux qu’eux. Moi, je me console ; je touche à 
la fin de ma carrière15 ; et la calamité que je vous annonce, je ne la verrais point. Ô Tahitiens ! mes amis ! 
vous auriez un moyen d’échapper à ce funeste avenir ; mais j’aimerais mieux mourir que de vous en donner 
le conseil. Qu’ils s’éloignent, et qu’ils vivent. »

Puis,  s'adressant  à  Bougainville,  il  ajouta :  «  Et  toi,  chef  des  brigands  qui  t'obéissent,  écarte 
promptement ton vaisseau de notre rive ; nous sommes innocents, nous sommes heureux et tu ne peux que 
nuire à notre bonheur. Nous suivons le pur instinct de la nature et tu as tenté d'effacer de nos âmes son 
caractère. Ici tout est à tous ; et tu as prêché je ne sais quelle distinction du tien et du mien. Nos filles et nos 
femmes nous sont communes ; tu as partagé ce privilège avec nous ; et tu es venu allumer en elles des 
fureurs inconnues. Elles sont devenues folles dans tes bras ; tu es devenu féroce entre les leurs. Elles ont 
commencé à se haïr ; vous vous êtes égorgés pour elles ; et elles nous sont revenues teintes de votre sang. 
Nous sommes libres ; et voilà que tu as enfoui dans la terre le titre de notre futur esclavage. Tu n'es ni un 
dieu, ni un démon : qui es-tu tu pour faire des esclaves ? Orou ! toi qui entends la langue de ces hommes-
là, dis à tous, comme tu me l'as dit à moi, ce qu'ils ont écrit sur cette lame de métal : Ce pays est à nous. Ce 
pays est à toi ! et pourquoi ? parce que tu y as mis le pied ? Si un Tahitien débarquait un jour sur vos côtes, 
et qu'il gravât sur une de vos pierres ou sur l'écorce d'un de vos arbres : Ce pays appartient aux habitants de  
Tahiti,  qu'en penserais-tu ? Tu es le plus fort !  Et qu'est-ce que cela fait ? Lorsqu'on t'a enlevé une des 
méprisables bagatelles dont ton bâtiment est rempli, tu t'es récrié, tu t'es vengé ; et dans le même instant tu 
as projeté au fond de ton cœur le vol de toute une contrée ! Tu n'es pas esclave : tu souffrirais la mort plutôt 
que de l'être,  et  tu veux nous asservir ! Tu crois donc que le Tahitien ne sait pas défendre sa liberté  et 
mourir ? Celui dont tu veux t'emparer comme de la brute, le Tahitien, est ton frère. Vous êtes deux enfants 
de la nature ; quel droit as-tu sur lui qu’il n'ait pas sur toi ? Tu es venu ; nous sommes-nous jeté sur ta 
personne ?  avons-nous  pillé  ton  vaisseau ?  t'avons-nous  saisi  et  exposé  aux  flèches  de  nos  ennemis ? 
t'avons-nous associé dans nos champs au travail de nos animaux ? Nous avons respecté notre image en toi. 
Laisse-nous nos mœurs ;  elles sont plus sages et plus honnêtes que les tiennes ;  nous ne voulons point 
troquer ce que tu appelles notre ignorance contre tes inutiles lumières. »

13 assujettir : maintenir sous sa domination, soumettre.
14 vils : mauvais
15 « je touche à la fin de ma carrière » : je touche à la fin d ma vie.



Lecture analytique n°3     : VOLTAIRE, « De l’horrible danger de la lecture »
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Nous Joussouf-Chéribi, par la grâce de Dieu mouphti du Saint-Empire ottoman, lumière des lumières, élu entre les 
élus, à tous les fidèles qui ces présentes verront, sottise et bénédiction.

Comme  ainsi  soit  que  Saïd-Effendi,  ci-devant  ambassadeur  de  la  Sublime-Porte  vers  un  petit  État  nommé 
Frankrom, situé entre l’Espagne et l’Italie,  a rapporté parmi nous le pernicieux16 usage de l’imprimerie,  ayant 
consulté sur cette nouveauté nos vénérables frères les cadis et imans de la ville impériale de Stamboul, et surtout 
les fakirs connus par leur zèle contre l’esprit,  il  a semblé bon à Mahomet et à nous de condamner, proscrire, 
anathématiser17 ladite infernale invention de l’imprimerie, pour les causes ci-dessous énoncées.

1° Cette facilité de communiquer ses pensées tend évidemment à dissiper l’ignorance, qui est la gardienne et la 
sauvegarde des États bien policés.

2° Il est à craindre que, parmi les livres apportés d’Occident, il ne s’en trouve quelques-uns sur l’agriculture et sur 
les moyens de perfectionner les arts mécaniques, lesquels ouvrages pourraient à la longue, ce qu’à Dieu ne plaise, 
réveiller le génie de nos cultivateurs et de nos manufacturiers, exciter leur industrie, augmenter leurs richesses, et 
leur inspirer un jour quelque élévation d’âme, quelque amour du bien public, sentiments absolument opposés à la 
saine doctrine.

3° Il arriverait à la fin que nous aurions des livres d’histoire dégagés du merveilleux qui entretient la nation dans 
une heureuse stupidité. On aurait dans ces livres l’imprudence de rendre justice aux bonnes et aux mauvaises 
actions, et de recommander l’équité et l’amour de la patrie, ce qui est visiblement contraire aux droits de notre 
place.

4°  Il  se  pourrait,  dans  la  suite  des  temps,  que  de  misérables  philosophes,  sous  le  prétexte  spécieux,  mais 
punissable, d’éclairer les hommes et de les rendre meilleurs, viendraient nous enseigner des vertus dangereuses 
dont le peuple ne doit jamais avoir de connaissance.

5° Ils pourraient, en augmentant le respect qu’ils ont pour Dieu, et en imprimant scandaleusement qu’il remplit 
tout de sa présence, diminuer le nombre des pèlerins de la Mecque, au grand détriment du salut des âmes.

6° Il arriverait sans doute qu’à force de lire les auteurs occidentaux qui ont traité des maladies contagieuses, et de 
la manière de les prévenir, nous serions assez malheureux pour nous garantir de la peste, ce qui serait un attentat 
énorme contre les ordres de la Providence.

A ces causes et autres, pour l’édification des fidèles et pour le bien de leurs âmes, nous leur défendons de jamais 
lire aucun livre,  sous peine de damnation éternelle.  Et,  de peur que la tentation diabolique ne leur prenne de 
s’instruire,  nous défendons aux pères et  aux mères d’enseigner à  lire  à  leurs  enfants.  Et,  pour prévenir toute 
contravention à notre ordonnance, nous leur défendons expressément de penser, sous les mêmes peines; enjoignons 
à tous les vrais croyants de dénoncer à notre officialité quiconque aurait prononcé quatre phrases liées ensemble, 
desquelles on pourrait inférer un sens clair et net. Ordonnons que dans toutes les conversations on ait à se servir de 
termes qui ne signifient rien, selon l’ancien usage de la Sublime-Porte.

Et  pour  empêcher  qu’il  n’entre  quelque  pensée  en  contrebande  dans  la  sacrée  ville  impériale,  commettons 
spécialement le premier médecin de Sa Hautesse, né dans un marais de l’Occident septentrional; lequel médecin, 
ayant déjà tué quatre personnes augustes de la famille ottomane, est intéressé plus que personne à prévenir toute 
introduction de connaissances dans le pays; lui donnons pouvoir, par ces présentes, de faire saisir toute idée qui se 
présenterait par écrit ou de bouche aux portes de la ville, et nous amener ladite idée pieds et poings liés, pour lui 
être infligé par nous tel châtiment qu’il nous plaira.

Donné dans notre palais de la stupidité, le 7 de la lune de Muharem, l’an 1143 de l’hégire
16 pernicieux : qui est moralement mauvais, nuisible. (sens littéraire)
17 anathématiser : frapper d’anathème.

• Dans le christianisme, excommunication qui exclut celui qui en est l'objet de la société des fidèles.
• Condamnation, réprobation sévère ou malédiction visant une personne, ses actes ou ses opinions.



Document complémentaire : [en relation avec le texte de DIDEROT]

∗ BOUGAINVILLE, Voyage autour du monde, seconde partie, chapitres 2 et 3 (extraits), 1771

Au vol près, tout se passait de la manière la plus aimable. Chaque jour nos gens se promenaient dans le pays 
sans armes, seuls ou par petites bandes. On les invitait à entrer dans les maisons, on leur y donnait à manger ; mais ce 
n'est pas à une collation légère que se borne ici la civilité des maîtres de maisons ; ils leur offraient des jeunes filles ; 
la case se remplissait à l'instant d'une foule curieuse d'hommes et de femmes qui faisaient un cercle autour de l'hôte 
et de la jeune victime du devoir hospitalier ; la terre se jonchait de feuillage et de fleurs, et des musiciens chantaient 
aux accords de la flûte un hymne de jouissance. Vénus est ici la déesse de l'hospitalité, son culte n'y admet point de 
mystères, et chaque jouissance est une fête pour la nation. Ils étaient surpris de l'embarras qu'on témoignait ; nos 
mœurs ont proscrit cette publicité18. Toutefois je ne garantirais pas qu'aucun n'ait vaincu sa répugnance et ne se soit 
conformé aux usages du pays. 

J'ai plusieurs fois été, moi second ou troisième, me promener dans l'intérieur. Je me croyais transporté dans le 
jardin d’Éden : nous parcourions une plaine de gazon, couverte de beaux arbres fruitiers et coupée de petites rivières 
qui entretiennent une fraîcheur délicieuse, sans aucun des inconvénients qu'entraîne l'humidité. Un peuple nombreux 
y jouit des trésors que la nature verse à pleines mains sur lui. Nous trouvions des troupes d'hommes et de femmes 
assises à l'ombre des vergers; tous nous saluaient avec amitié ; ceux que nous rencontrions dans les chemins se 
rangeaient à côté pour nous laisser passer ; partout nous voyions régner l'hospitalité, le repos, une joie douce et toutes 
les apparences du bonheur. 

[…] Les premiers jours de notre arrivée j’eus la visite du chef d’un canton voisin, qui vint à bord avec un 
présent de fruits, de cochons, de poules et d’étoffes. Ce seigneur, nommé Toutaa, est d’une belle figure et d’une taille 
extraordinaire. Il est accompagné de quelques-uns de ses parents, presque tous hommes de six pieds19. 

Chapitre 3

Le peuple de Tahiti est composé de deux races d’hommes très différentes, qui cependant ont la même langue, les 
mêmes mœurs et qui paraissent se mêler ensemble sans distinction. La première, et c’est la plus nombreuse, produit 
des  hommes  de  la  plus  grande  taille :  il  est  ordinaire  d’en  voir  de  six  pieds  et  plus.  Je  n’ai  jamais  rencontré 
d’hommes mieux faits ni mieux proportionnés ; pour peindre Hercule et Mars, on ne trouverait nulle part d’aussi 
beaux modèles. Rien ne distingue leurs traits de ceux des Européens ; et s’ils étaient vêtus, s’ils vivaient moins à l’air 
et au grand soleil, ils seraient aussi blancs que nous. La seconde race est d’une taille médiocre, a les cheveux crépus 
et durs comme du crin, sa couleur et ses traits diffèrent peu de ceux des mulâtres.
[…] Comme les Tahitiennes ne vont jamais au soleil sans être couvertes, et qu’un petit chapeau de cannes, garni de 
fleurs, défend leur visage de ses rayons, elles sont beaucoup plus blanches que les hommes. Elles ont les traits assez 
délicats ; mais ce qui les distingue, c’est la beauté de leurs corps dont les contours n’ont point été défigurés par 
quinze ans de torture.

18 publicité ici a le sens de ce qui est public, vu par tous.
19 pieds : ancienne unité de mesure qui correspond à 30, 48 centimètres.



Documents complémentaires : Découvrir les caractéristiques des Lumières.

Article « Philosophe» de l'Encyclopédie 
Texte important de l’Encyclopédie et de l’époque des Lumières, l’article « Philosophe » est l’occasion de définir un 
idéal humain qui prolonge celui de « l’honnête homme » et de préciser les ambitions d’une démarche mêlant la  
réflexion raisonnée à la connaissance des réalités sociales et historiques.

Les autres hommes sont déterminés à agir sans sentir, ni connaître les causes qui les font mouvoir, sans 
même songer qu’il y en ait. Le philosophe au contraire démêle les causes autant qu’il est en lui, et souvent même 
les prévient, et se livre en elles avec connaissance : c’est une horloge qui se monte, pour ainsi dire, quelquefois 
elle-même. Ainsi il évite les objets qui peuvent lui causer des sentiments qui ne conviennent ni au bien-être, ni à 
l’être raisonnable, et cherche ceux qui peuvent exciter en lui des affections convenables à l’état où il se trouve. La 
raison est à l’égard du philosophe ce que la grâce est à l’égard du chrétien. La grâce20 détermine le chrétien à agir ; 
la raison détermine le philosophe.

Les autres hommes sont emportés par leurs passions, sans que les actions qu’ils font soient précédées de la 
réflexion :  ce  sont  des hommes qui marchent  dans les ténèbres ;  au lieu que le  philosophe,  dans ses passions 
mêmes, n’agit qu’après la réflexion ; il marche la nuit, mais il est précédé d’un flambeau.

La vérité n’est pas pour le  philosophe une maîtresse qui corrompe son imagination et qu’il croie trouver 
partout ; il se contente de la pouvoir démêler où il peut l’apercevoir. Il ne la confond point avec la vraisemblance ; 
il prend pour vrai ce qui est vrai, pour faux ce qui est faux, pour douteux ce qui est douteux, et pour vraisemblance 
ce qui n’est que vraisemblance. Il fait plus, et c’est ici une grande perfection du philosophe, c’est que lorsqu’il n’a 
pas de motif pour juger, il sait demeurer indéterminé.

Le monde est plein de personnes d’esprit et de beaucoup d’esprit, qui jugent toujours ; ils devinent car c’est 
deviner que de juger sans sentir quand on a le motif propre du jugement. Ils ignorent la portée de l’esprit humain ; 
ils croient qu’il peut tout connaître : ainsi ils trouvent de la honte à ne point prononcer de jugement et s’imaginent 
que l’esprit consiste à juger. Le  philosophe croit qu’il consiste à bien juger. Le  philosophe n’est pas tellement 
attaché à un système qu’il ne sente toute la force des objections. La plupart des hommes sont si fort livrés à leurs 
opinions  qu’ils  ne  prennent  pas  seulement  la  peine  de  pénétrer  celles  des  autres.  Le  philosophe comprend le 
sentiment qu’il rejette, avec la même étendue et la même netteté qu’il entend celui qu’il adopte.

L’esprit philosophique est donc un esprit d’observation et de justesse, qui rapporte tout à ses véritables 
principes, mais c e n’est pas l’esprit seul que le philosophe cultive, il porte plus loin son attention et ses soins.

L’homme n’est point un monstre qui ne doive vivre que dans les abîmes de la mer ou au fond d’une forêt ; 
les seules nécessités de la vie lui rendent le commerce21 des autres nécessaire ; et dans quelque état où il puisse se 
trouver, ses besoins et le bien-être l’engagent à vivre en société. Ainsi, la raison exige de lui qu’il étudie, et qu’il 
travaille à acquérir les qualités sociables. Notre philosophe ne se croit pas en exil dans ce monde ; il ne croit point 
être en pays ennemi ; il veut jouir en sage économe des biens que la nature lui offre ; il veut trouver du plaisir avec 
les autres ; et pour en trouver, il en faut faire. Ainsi il cherche à convenir avec ceux que le hasard ou son choix le 
font vivre ; et il trouve en même temps ce qui lui convient ; c’est un honnête homme qui veut plaire et se rendre 
utile.
 

20 Don surnaturel accordé par Dieu à l’homme en vue de son salut.
21 la fréquentation des autres hommes.



« Qu'est-ce que les Lumières », KANT

Qu'est-ce que les Lumières? La sortie de l'homme de sa minorité dont il est lui-même responsable. Minorité, c'est-à-dire 
incapacité de se servir de son entendement (pouvoir de penser) sans la direction d'autrui, minorité dont il est lui-même 
responsable (faute) puisque la cause en réside non dans un défaut de l'entendement mais dans un manque de décision et 
de courage de s'en servir sans la direction d'autrui. Sapere aude ! (Ose penser) Aie le courage de te servir de ton propre 
entendement. Voilà la devise des Lumières.
La paresse et la lâcheté sont les causes qui expliquent qu'un si grand nombre d'hommes, après que la nature les a 
affranchi depuis longtemps d'une (de toute) direction étrangère, reste cependant volontiers, leur vie durant, mineurs, et 
qu'il soit facile à d'autres de se poser en tuteur des premiers. Il est si aisé d'être mineur ! Si j'ai un livre qui me tient lieu  
d'entendement, un directeur qui me tient lieu de conscience, un médecin qui décide pour moi de mon régime, etc., je n'ai 
vraiment pas besoin de me donner de peine moi-même. Je n'ai pas besoin de penser pourvu que je puisse payer ; d'autres 
se chargeront bien de ce travail ennuyeux. Que la grande majorité des hommes (y compris le sexe faible tout entier) 
tienne aussi pour très dangereux ce pas en avant vers leur majorité, outre que c'est une chose pénible, c'est ce à quoi 
s'emploient fort bien les tuteurs qui très aimablement (par bonté) ont pris sur eux d'exercer une haute direction sur 
l'humanité. Après avoir rendu bien sot leur bétail (domestique) et avoir soigneusement pris garde que ces paisibles 
créatures n'aient pas la permission d'oser faire le moindre pas, hors du parc ou ils les ont enfermé. Ils leur montrent les 
dangers qui les menacent, si elles essayent de s'aventurer seules au dehors. Or, ce danger n'est vraiment pas si grand, car 
elles apprendraient bien enfin, après quelques chutes, à marcher ; mais un accident de cette sorte rend néanmoins timide, 
et la frayeur qui en résulte, détourne ordinairement d'en refaire l'essai.
Il est donc difficile pour chaque individu séparément de sortir de la minorité qui est presque devenue pour lui, nature. Il 
s'y est si bien complu, et il est pour le moment réellement incapable de se servir de son propre entendement, parce qu'on 
ne l'a jamais laissé en faire l'essai. Institutions (préceptes) et formules, ces instruments mécaniques de l'usage de la 
parole ou plutôt d'un mauvais usage des dons naturels, (d'un mauvais usage raisonnable) voilà les grelots que l'on a 
attachés au pied d'une minorité qui persiste. Quiconque même les rejetterait, ne pourrait faire qu'un saut mal assuré par-
dessus  les  fossés  les  plus  étroits,  parce  qu'il  n'est  pas  habitué  à  remuer  ses  jambes  en  liberté.  Aussi  sont-ils  peu 
nombreux, ceux qui sont arrivés par leur propre travail de leur esprit à s'arracher à la minorité et à pouvoir marcher d'un 
pas assuré. [...]
Or, pour ces lumières, il n'est rien requis d'autre que la liberté; et à vrai dire la liberté la plus inoffensive de tout ce qui 
peut  porter  ce  nom,  à  savoir  celle  de  faire  un  usage public  de  sa  raison  dans  tous  les  domaines.  Mais  j'entends 
présentement crier de tous côtés: « Ne raisonnez pas »! L'officier dit : Ne raisonnez pas, exécutez ! Le financier : (le 
percepteur) « Ne raisonnez pas, payez ! » Le prêtre: « Ne raisonnez pas, croyez : » (Il n'y a qu'un seul maître au monde 
qui dise « Raisonnez autant que vous voudrez et sur tout ce que vous voudrez, mais obéissez ! ») Il y a partout limitation  
de la liberté. Mais quelle limitation est contraire aux lumières? Laquelle ne l'est pas, et, au contraire lui est avantageuse? 
- Je réponds : l'usage public de notre propre raison doit toujours être libre, et lui seul peut amener les lumières parmi les 
hommes.



SÉQUENCE 5: MONTESQUIEU, Les lettres persanes

Lecture analytique n°1 : Lettre XXIV, du début à « mille autre choses de cette espèce ». 



Lecture analytique n°2 : extrait de la lettre XXVI, de « Si vous aviez été élevée dans ce pays-ci » à la fin de la 
lettre.



Lecture analytique n°3 : Lettre CLV, « Usbek entre occident et orient »



Lecture analytique n°4 : Lettre CLXI, « la fin tragique du roman du sérail ». 




